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QUELQUES 


DÉTAILS  BIOGRAPHIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


FLOHIAŒ 


Par  M.  A.  DECORDE. 
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Il  est  des  littérateurs  sur  lesquels  il  s’est  fait  une 
opinion  que  chacun  accepte  tour  à  tour  et  de  confiance 
et  que  l’on  ne  songe  même  pas  à  contrôler.  De  ce 
nombre  est  Florian.  Si  vous  parlez  de  lui,  on  vous 
renverra  à  ses  Pastorales  et  à  ses  Bergeries;  on 
vous  dira  qu’il  représente  un  genre  de  littérature 
aujourd’hui  passé  de  mode  et  qui  est  à  bon  droit 
abandonné.  A  peine  ses  fables  lui  mériteront-elles  un 
jugement  moins  sévère  de  la  part  de  quelques  esprits 
moins  prévenus.  Mais  pour  tout  le  reste  de  son 
œuvre,  on  le  condamne  sans  le  lire  et  on  le  voue 
entièrement  à  l’oubli. 

Cet  oubli  n’est  pas  juste.  Publiées  d’abord  parDidot 
en  1784,  les  œuvres  de  Florian  ont  été  rééditées  à 
plusieurs  reprises,  sous  le  premier  Empire  et  sous 


la  Restauration  et  toujours  avec  succès.  Tout  n’y  est 
pas  'd’ailleurs  Pastorales  et  Bergeries.  Le  sentiment 
chevaleresque  éclate  dans  ses  Nouvelles,  la  gaîté 
anime  ses  Contes,  l’épigramme  brille  souvent  dans 
ses  Fables  et  dans  ses  Poésies  fugitives ,  le  talent 
de  l’historien  se  révèle  dans  son  Précis  sur  les 
Maures  d’Espagne.  Et  quand  on  songe  qu’il  est  mort 
à  trente-neuf  ans,  enlevé  par  le  contre-coup  de  cette 
Révolution  qui  a  moissonné  avant  l’âge  tant  de 
savants  et  d’écrivains  distingués,  on  se  sent  porté  à 
réagir  contre  cette  opinion  générale  qui  ne  veut  voir 
en  lui  que  le  représentant  d’un  genre  littéraire  un  peu 
faux  et  usé. 

C’est  l’impression  qui  m’est  restée  de  l’étude  que 
j’ai  eu  occasion  de  faire,  dans  le  cours  de  l’année  der¬ 
nière,  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Florian.  C’est  à  cette 
étude  que  j’emprunterai  quelques  traits  qui  feront 
apprécier,  je  l'espère,  cet  écrivain  sous  un  aspect, 
je  ne  dirai  pas  absolument  nouveau,  mais  au  moins 
peu  connu. 

Jean-Pierre-Clovis  de  Florian  appartenait  à  une 
famille  noble,  qui  comptait  à  la  fois  des  hommes  de 
robe  et  d’épée.  Il  avait  lui-même  commencé  par  suivre 
la  carrière  des  armes,  et  il  était  lieutenant-colonel  de 
cavalerie,  lorsque  le  duc  de  Penthièvre,  en  l’attachant 
plus  particulièrement  à  sa  personne,  en  fit  définitive¬ 
ment  un  homme  de  lettres.  C’est  à  cette  première  vo¬ 
cation  qu’on  doit  attribuer  le  caractère  brillant  et  che¬ 
valeresque  qui  règne  dans  quelques  -  unes  de  ses 
productions.  Il  dut  y  puiser  aussi  une  certaine  liberté 
d’opinion  et  d’allures,  qui  fait  assez  contraste  avec  la 
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position,  en  apparence  un  peu  dépendante,  qu’il  oc¬ 
cupait  dans  la  maison  du  duc  de  Penthièvre,  mais  qui 
se  fait  jour  également  dans  plusieurs  parties  de  ses 
écrits.  Dans  un  récit,  où  il  a  tracé  sous  des  noms  sup¬ 
posés,  l’histoire  de  sa  première  jeunesse,  il  nous  ap¬ 
prend  que  lorsqu’il  faisait  son  apprentissage,  à  l’Ecole 
d’artillerie  de  Bapeaume,  il  lui  avait  fallu,  plus  d’une 
cr-fois,  soutenir  son  opinion  l’épée  à  la  main.  Il  y  a  loin 
^  de  là  aux  Bergeries  et  aux  Pastorales,  et  c’est  négliger 
jun  côté  important  du  caractère  et  du  talent  de  Florian 
que  de  voir  seulement  en  lui  un  émule  et  un  imita¬ 
teur  de  Gessner. 

Florian  a  fait  pour  ses  œuvres  littéraires  de  nom- 
--  breux  emprunts  à  la  littérature  espagnole.  Sa  mère, 
Gilette  de  Salgues,  était  d’origine  castillanne.  Suivant 
-J  les  auteurs  de  la  Biographie  Universelle ,  elle  lui  avait 
O  appris  l’ espagnol.  Jaufïret,  éditeur  et  ami  de  Florian, 
-  assure ,  au  contraire ,  qu’il  avait  perdu  sa  mère  de 
U  bonne  heure.  Mais  il  ajoute  que  ce  fut  en  souvenir 
s  d’elle  qu’il  se  mit  à  étudier  la  langue  et  la  litté- 
rature  espagnoles,  et  l’affection  qu’il  voua  constam- 
jjj  ment  à  sa  mémoire  peut  bien,  en  effet,  justifier  cette 
assertion.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  dut  certainement  à 
cette  étude  une  bonne  partie  de  ses  succès.  Sa  pasto¬ 
rale  de  Galatée  ,  son  roman  héroïque  de  Gonzalve  de 
Cordoue,  son  précis  survies  Maures,  son  imitation  du 
Don  Quichotte  de  Cervantes,  plusieurs  de  ses  nou¬ 
velles  et  de  ses  contes  procèdent  de  cette  source.  Il 
déclare  lui-même,  dans  la  préface  de  son  volume  de 
Fables,  qu’il  a  pris  beaucoup  de  ses  sujets  dans  un 
poète  espagnol  peu  connu  en  France,  Yriarte. 

Une  particularité  qui  m’a  surtout  frappé,  c’est  qu’en 
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professant  pour  le  grand  philosophe  du  xviii8  siècle, 
dont  il  avait  été  l’hôte  et  le  favori  dans  ses  jeunes 
années,  un  enthousiasme  qui  ne  se  démentit  jamais, 
Florian  n’est  cependant  point  un  écrivain  de  l’école  de 
Voltaire  ;  il  n’adopte  point  ses  doctrines  et  ne  sacrifie 
:point  aux  mêmes  dieux. 

C’est  un  curieux  épisode  de  la  vie  de  Florian  que 
celui  de  ses  relations  avec  le  châtelain  de  Ferney.  Ses 
biographes  en  disent  peu  de  chose.  Il  y  a,  je  crois, 
quelque  intérêt  à  le  raconter. 

Le  marquis  do  Florian,  frère  aîné  du  père  de  notre 
auteur,  avait  épousé  une  nièce  de  Voltaire.  Le  mar¬ 
quis  parla  au  vieux  poète  de  son  jeune  neveu  et 
des  dispositions  précoces  qu’il  paraissait  annoncer. 
Voltaire  fut  curieux  de  le  voir.  On  le  fit,  en  consé¬ 
quence,  venir  du  collège  de  Saint-Hippolyte,  en  Lan¬ 
guedoc,  où  il  faisait  ses  humanités,  à  Ferney.  Son 
amabilité,  sa  gentillesse,  ses  vives  réparties  amu¬ 
sèrent  singulièrement  Voltaire,  et  il  entra  si  vite 
dans  ses  bonnes  grâces  que  le  châtelain  de  Ferney  ne 
l’appelait  plus  que  M.  de  Florianet. 

h* 

C’est  avec  ce  petit  nom  amical  et  familier  qu’il  figure 
dans  la  correspondance  imprimée  de  Voltaire  dès  le 
mois  de  septembre  1765  :  il  n’avait  encore  que  dix 
ans  et  quelques  mois . 

Deux  ans  après,  Voltaire  écrivait  au  marquis  : 

«  Florianet  a  écrit  une  lettre  charmante  en  latin  au 
«  Père  Adam  (c’était  l’aumônier  de  Ferney).  Je  vous 
«  prie  de  le  baiser  pour  moi  des  deux  côtés  (1).  » 
(Lettre  du  14  janvier  1767.) 

(I)  OEuvres  de  Voltaire ,  édit.  Dupont,  1825.  —  Correspondance 
générale,  t.  X,  p.  252. 
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Et  le  l«r  avril  1771  : 

«  Vous  avez  un  neveu  qui  est  charmant.  Voici  un 
«  petit  mot  pour  lui  que  je  glisse  dans  ma  lettre,  sans 
«  cérémonie,  pour  ne  pas  multiplier  les  ports  de  let- 
«  tres(l).  » 

Le  petit  mot  destiné  personnellement  à  Florian  n’a 
point  été  conservé.  Mais  la  correspondance  ultérieure 
montre  que  la  bienveillante  sympathie  du  vieux  phi¬ 
losophe  pour  son  jeune  ami  n’avait  fait  que  croître 
avec  les  années. 

Florian  n’avait  pas  encore  vingt  ans  qu’il  devenait 
capitaine  de  dragons  au  régiment  de  Penthièvre. 
Instruit  de  sa  nomination.  Voltaire  écrit  au  marquis 
de  Florian,  le  6  janvier  1775  : 

«  Le  Vieux  Malade  de  Ferney  (c’est  ainsi  qu’il  aimait 
«  à  signer  sa  correspondance  à  cette  époque),  vous 
«  fait  son  compliment  sur  la  compagnie  de  cavalerie.. 
«  Tel  oncle,  tel  neveu  (2)  !  » 

Et  quelques  jours  après,  le  22  janvier  1775,  adres¬ 
sant  sa  lettre  à  Florian  lui-même  : 

«  Le  Vieux  Malade  de  Ferney,  répétait-il,  remercie 
«  sensiblement  monsieur  de  Florianet.  Il  l’embrasse 
«  de  tout  son  cœur.  Il  lui  écrit  sur  ce  petit  papier 
«  imperceptible  pour  épargner  à  un  jeune  officier, 
«  très  médiocrement  payé,  un  port  de  lettre  consi- 
«c  dérable  (3).  » 

Puis  après  quelques  détails  donnés  sur  ses  deux 
tantes,  qui  se  trouvaient  alors  à  Ferney  : 

(1)  T.  XII ,  p,  240. 

(2)  T.  XIII,  p.  367. 

(3)  T.  XIV,  p.  12. 


t(  Voilà,  ajoute-t-il,  tout  ce  que  je  puis  vous  man- 
&  der  de  votre  famille ,  dont  j’ai  l’honneur  d’être  un 
«  peu  par  ricochet. 

«  Je  volts  donne  ma  bénédiction  in  quantum  possum 
«  et  in  quantum  indiges.  » 

Florian  ne  resta  pas  longtemps  à  l’armée.  Leduc  de 
Penthièvre  qui  l’avait  distingué  lorsqu’il  faisait  partie 
de  ses  pages,  et  qui  l’avait  ensuite  fait  nommer  capi  - 
taine,  voulut  se  l’attacher  plus  intimement.  Il  s’oc¬ 
cupa,  en  conséquence,  de  lui  faire  avoir  une  réforme, 
et  Florian  n’étant  plus  alors  obligé  de  rejoindre ,  il 
en  fit  son  gentilhomme  ordinaire,  et  qui  plus  est  son 
ami. 

C’est  encore  une  lettre  de  Voltaire  qui  nous  donne 
la  date  de  cet  événement. 

Elle  est  datée  de  Ferney,  janvier  1777  et  adressée 
à  M.  le  Chevalier  de  Florian. 

La  voici  dans  son  entier  : 

«  Vous  étiez  né,  Monsieur,  pour  plaire  aux  princes 
«  et  pour  servir  l’Etat.  Vous  remplirez  votre  voca- 
«  tion.  Nous  autres  habitants  des  cavernes  du  mont 
«  Jura,  nous  partageons  les  obligations  que  vous  avez 
«  à  ce  Prince  si  vertueux  et  si  aimable ,  auprès  du- 
«  quel  vous  avez  le  bonheur  de  vivre. 

«  Voilà  toute  votre  famille  un  peu  dispersée.  Mon-' 
«  sieur  votre  père  au  fond  du  Languedoc,  Monsieur 
«  votre  oncle  à  Autun ,  et  vous  dans  les  palais  en- 
«  chantés  de  Sceaux  et  d’Anet.  Jouissez  de  votre 
«  heureux  sort  que  vous  méritez ,  et  agréez  les 
«  sincères  assurances  de  tous  les  sentiments  que 


«  Mme  Denis  et  moi  nous  conserverons  toujours  pour 
«  vous. 

«  J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur,  votre  très  hum- 
«  ble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Le  Vieux  Malade  de  Ferney(l).  » 

On  sait  que  le  Vieux  Malade  de  Ferney  mourait  à 
Paris,  l’année  suivante  (30  mai  1778),  après  avoir  * 

assisté  à  la  représentation  de  sa  dernière  tragédie 
d'Irène,  où  le  public,  qui  se  pressait  au  théâtre,  lui 
avait  fait  une  pompeuse  ovation^ 

Dix  ans  après,  (le  14  mai  1788),  Florian  était  reçu 
à  l’Académie  française.  Il  avait  alors  trente-trois  ans. 

Malgré  ce  jeune  âge  il  s’était  acquis  déjà  une  réputa¬ 
tion  méritée.  Mais  aussi  reconnaissant  que  modeste, 
il  aimait  à  reporter  le  mérite  de  son  élection  à  ses 
protecteurs,  le  duc  de  Penthièvre  et  Voltaire.  Son 
discours  de  réception  est  un  éclatant  hommage  rendu 
à  tous  deux.  Il  n’y  cache  pas  que  l’intérêt  dont  l’ho- 
nore  le  Prince  a  puissamment  contribué  à  lui  conci¬ 
lier  les  suffrages  de  l’Académie.  Il  y  déclare  aussi 
que  plusieurs  de  ses  nouveaux  collègues  ,  «  amis , 

«  élèves  et  compagnons  de  gloire  de  Voltaire  ont 
«  voulu  s’acquitter  envers  son  jeune  protégé  de  ce 
«  qu'ils  croyaient  lui  devoir.  »  » 

t 

Il  n’est  pas  moins  remarquable  que  c’est  au  sou¬ 
venir  de  Voltaire  qu’est  dû  le  premier  essai  poétique 
de  Florian. 

En  1779,  Louis  XVI,  par  un  édit  célèbre,  avait 
affranchi  tous  les  serfs  de  ses  domaines,  en  renon- 


(1)  T.  XIY,  p,  £68. 
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çant  en  leur  faveur  à  son  droit  seigneurial  de  main 
morte.  S’inspirant  de  ce  noble  exemple,  l’Académie 
française  s’empressa  de  choisir  pour  sujet  de  son  prix 
annuel  de  poésie  :  V abolition  de  la  servitude  de  la  main 
morte  dans  les  domaines  du  Roi.  Mais  après  deux  épreu¬ 
ves  successives,  aucun  des  ouvrages  envoyés  au  con¬ 
cours  ne  parut  digne  du  prix  et  l’on  pensa,  la  troi¬ 
sième  année ,  qu’il  était  préférable  de  laisser  aux 
concurrents  le  droit  d’adopter  un  autre  sujet. 

Florian  était  encore  au  service.  «  Je  n’avais,  dit-il 
«  à  cette  occasion,  dans  une  de  ses  préfaces/jamais 
«  encore  fait  de  vers ,  ni  conçu ,  par  conséquent ,  la 
«  pensée  d’envoyer  une  pièce  à  un  concours  acadé- 
«  inique.  Fâché  cependant  de  voir  mettre  à  l’écart  un 
«  sujet  aussi  digne  d’attention,  pénétré  de  respect  et 
«  d’amour  pour  la  bonté  du  Roi,  je  voulus  essayer  de 
«  la  célébrer,  et  prenant  ma  sensibilité  peur  de  la 
«  verve,  je  me  mis  à  écrire. 

«  J’étais  plein  de  M.  de  Voltaire.  Il  avait  com- 
«  blé  de  bontés  mon  enfance.  Avant  de  savoir  qu’il 
«  était  le  plus  grand  des  écrivains  ,  j’avais  su  qu’il 
«  était  le  plus  aimable  des  hommes,  et  mon  atta- 
«  chement  pour  lui  était  plus  ancien  que  mon  admi- 
«  ration.  Dans  mes  fréquents  voyages  deFerney,  je 
«  l’avais  vu  bâtir  une  ville  où  il  rendait  heureux  par 
«  ses  bienfaits  trois  mille  citoyens  qu’il  y  avait 
«  attirés.  Je  l’avais  entendu  parler  avec  horreur  de 
«  la  servitude  de  la  main  morte  et  gémir  sur  le  sort 
«  de  douze  mille  habitants  du  mont  Jura,  soumis  à 
«  cette  loi  atroce.  Le  nom  de  M.  do  Voltaire  s’unissait 
«  de  lui-même  dans  mon  esprit  avec  le  mot  d’huma- 
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«  nité  et  je  croyais  impossible  de  parler  de  l’un  sans 
«  parler  de  l’autre. 

«  Je  voulus  donc  que  mes  premiers  vers  fussent  à 
«  la  gloire  de  mon  Roi ,  à  la  louange  d’un  grand 
«  homme  dont  je  chérissais  la  mémoire  et  à  l’utilité 
«  des  malheureux  main-mortables. 

«  Je  fis  l’ouvrage  qu’on  va  lire.  Il  est  très-imparfait 
«  sans  doute.  Il  devait  l’être.  Je  n’avais  aucun  usage 
«  de  la  poésie  ;  mais  mon  cœur  me  tint  lieu  de  talent, 
«  et  ma  pièce  fut  couronnée  (1).  » 

Voltaire  et  le  serf  du  mont  Jura ,  tel  est  le  titre  de 
cette  pièce,  obtint,  en  effet,  le  prix  de  l’Académie 
française,  en  1782. 

Par  une  délicate  attention,  Florian  la  dédia  à  une 
nièce  de  Voltaire,  Mme  Duvivier.  Il  lui  adressa  égale¬ 
ment  quelques  années  plus  tard,  en  souvenir  du  grand 
homme  qui,  dit-il,  «  avait  daigné  l’aimer,  »  une  autre 
de  ses  œuvres,  sa  comédie  de  Jeannotet  Colin ,  dont  il 
avait  emprunté  le  sujet  à  un  charmant  conte  de 
Voltaire  et  qui  eut  un  brillant  succès. 

Quand  on  voit  cette  admiration  de  Florian  pour 
Voltaire,  on  peut  être  surpris,  comme  je  l’indiquais 
plus  haut,  de  ne  point  rencontrer  dans  ses  écrits  la 
tendance  et  l’esprit  qui  régnent  trop  souvent  dans  les 
œuvres  du  viefix  philosophe.  L’influence  du  duc  de 
Pentlüèvre,  l’un  des  princes  les  plus  vertueux  dont 
l'histoire  ait  gardé  le  souvenir,  a  pu  sans  doute  con- 

A 

tribuer  à  éloigner  de  Florian  cette  tendance  et  ces 
idées.  Mais  la  sensibilité,  qui  était  le  fond  dominant 
de  son  caractère  et  le  but  élevé  qu’à  son  sentiment 

(l)  OEuvrcs  de  Florian ,  édit,  de  l’an  X,  t.  XIII,  p.  16. 
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devait  poursuivre  l’homme  de  lettres  ont  dû  aussi  le 
soustraire  à  la  contagion  des  doctrines  voltairiennes. 

Je  trouve  dans  la  préface  imprimée  en  tête  du  vo¬ 
lume  qui  contient  ses  pièces  de  théâtre,  quelques 
lignes  qui  sont  une  véritable  déclaration  de  principes 
et  qu’on  ne  saurait  trop  applaudir. 

Après  avoir  expliqué  qu’à  son  sens  toutes  les 
bonnes  pièces  sont  ou  doivent  être  morales  :  «  Dans 
«  le  cadre  restreint  qu’embrassent  les  miennes, 
«  ajoute-t-il,  je  ne  pouvais  pas  développer  de  grands 
«  sujets,  ni  prétendre  à  corriger  les  hommes  en  atta- 
«  quant  de  grands  vices.  J’ai  essayé,  du  moins,  de 
«  les  exciter  à  la  vertu ,  en  leur  rappelant  combien 
«  elle  donne  de  vrais  plaisirs.  J’ai  voulu  surtout 
«  présenter  le  tableau  de  ces  vertus  familières,  de  ces 
«  vertus  de  tous  les  jours,  les  plus  utiles  peut-être, 
«  les  plus  nécessaires  au  bonheur.  Car  ce  ne  sont 
«  pas,  ce  me  semble,  les  grands  préceptes  de  la  mo- 
«  raie  et  de  la  philosophie  que  l’on  trouve  à  mettre  en 
«  pratique  le  plus  souvent.  On  est  rarement  dans  le 
«  cas  de  sacrifier  à  son  devoir,  à  la  patrie,  à  l’hon- 
«  neur,  son  repos,  sa  fortune,  sa  vie.  Mais  on  est 
«  obligé  à  tous  les  instants  d’être  un  bon  fils,  un  bon 
«  époux,  un  bon  père (1).  » 

On  ne  peut  assurément  ni  mieux  penser,  ni  mieux 
dire.  Ces  sages  principes  devraient  être  la  règle  de 
tous  ceux  qui  s’occupent  d’écrire.  Ce  n’est  pas  sans 
une  certaine  surprise,  je  l’avoue,  que  je  les  ai  trou¬ 
vés  proclamés  par  Florian.  Je  dois  dire  cependant 
qu’en  étudiant  ses  œuvres,  on  voit  qu’il  leur  est  tou- 


(I)  T.  VI,  p.  11. 
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jours  demeuré  fidèle  et  qu’il  n’a  rien  publié  qui  né 
puisse  être  hautement  avoué. 

C’est  surtout  dans  ses  fables  qu’apparaît  la  pensée 
moralisatrice,  et  ce  qu’il  y  a  de  charmant  en  lui,  c’est 
qu’il  sait  rendre  la  morale  attrayante  et  qu’il  s’efforce 
de  lui  donner  toujours  un  but  pratique  d’utilité.  Dans 
un  grand  nombre  d’entre  elles,  on  sent  percer  le  reflet 
de  son  caractère  et  l’expression  naturelle  et  vraie  de 
ses  sentiments.  C’est  là  que  vous  rencontrez  ces  vers 
qui  sont  dans  toutes  les  mémoires  : 

Si  jamais  le  sort  fest  contraire, 

Souviens-  toi  du  sarigue,  imite-le,  mon  fils  ; 

L’asile  le  plus  sûr  est  le  sein  d’une  mère. 

Et  cet  autre  : 

Un  bienfaiteur  est  plus  qu’un  père. 

Et  ceux-ci  : 

Cœurs  dignes  de  sentir  le  prix  de  l’amitié. 

Retenez  cet  ancien  adage  : 

Le  tout  ne  vaut  pas  la  moitié. 

Il  est,  du  reste,  bien  peu  d’écrivains  plus  aimables 
et  plus  sympathiques  que  Florian.  Aussi  s’était-il  fait 
de  nombreuses  amitiés.  Si  je  voulais,  dit-il  quelque 
«  part,  répondre  à  toutes  les  sollicitations  que  l’on  me 
«  fait,  il  ne  me  resterait  pas  une  heure  pour  écrire.  » 
Mais  fidèle  à  la  morale  de  l’une  de  ses  fables,  il  répé¬ 
tait  volontiers  : 

A  quoi  bon  tant  d’amis  ? 

Uu  seul  suffit  quand  il  nous  aime  ; 

Et  en  dehors  de  la  maison  du  duc  de  Penthièvre, 
auquel  il  voua  toute  sa  vie  la  reconnaissance  la  plus 
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entière  et  l’affection  la  plus  dévouée,  je  ne  rencontre 
guère  que  deux  hommes  de  lettres  avec  lesquels  il  ait 
entretenu  des  relations  suivies  d’intime  et  de  cordial 
attachement.  Ces  deux  hommes  sont  Delille  etDucis. 
Il  a  dédié  à  chacun  d’eux  une  de  ses  meilleures  fables, 
et  il  y  exprime,  avec  une  touchante  délicatesse,  ses 
sentiments  à  leur  égard  (1). 

Je  n’ai  rien  découvert  dans  les  œuvres  de  Delille  qui 
se  référât  particulièrement  à  Florian.  Mais  Ducis  lui 
a  consacré  une  Epître,  bien  oubliée  aujourd’hui  sans 
doute  et  à  laquelle  j’emprunterai  quelques  vers  (2)  : 

Florian,  ombre  aimable  et  chère, 

A  qui,  maîtresse  en  l’art  de  plaire, 

Ta  Muse. apprit  tous  ses  secrets, 

Ami,  sous  tes  ombrages  frais, 

Au  milieu  de  ton  Élysée, 

Entends  mes  vers  et  mes  regrets . 

Avec  toi,  quand  la  sourde  Parque 
Dans  leur  fleur  trancha  tes  beaux  ans, 

Que  de  grâces  et  de  talents 
Caron  emporta  dans  sa  barque  ! 

Tant  de  vers  heureux  et  bien  faits, 

Tant  de  jours  t’attendaient  encore  ; 

Sans  compter  les  chatmants  projets 
Que  nos  cœurs  avaient  fait  éclore. 

D’Abufar,  en  couchant  chez  toi, 

J’avais  la  tente  à  Sceaux-du-Maine  ; 

Je  t’eusse,  ami,  logé  chez  moi, 

Dans  la  chambre  de  La  Fontaine. 

Tous  les  ans,  ô  touchant  plaisir, 

Aux  champs,  dans  les  mois  du  Zéphir, 


(1)  Fables,  liv.  V,  fable  1  et  21. 

(2)  Œuvres  complètes,  t.  III,  p.  171. 


Quand  l’herbe  rit,  quand  l’oiseau  chante, 

Nous  devions  fêter  à  loisir 
Moi  mon  Guillaume  Shakespir, 

Et  toi,  ton  cher  Michel  Cervante. 

Nous  aurions  de  lauriers,  de  fleurs, 

Paré  leur  poétique  tête  ; 

Bons  vers,  bons  mots  et  vous  bons  cœurs, 

(J’y  comprends  aussi  les  auteurs), 

Tous  auriez  été  de  la  fête. 

Le  ciel  n’écouta  pas  nos  vœux  ; 

Mais  Pluton,  dans  ses  bois  heureux, 

T'auras  mis  au  bosquet  des  roses, 

Avec  ton  maître  Fénelon, 

Et  l'ombre  auguste  de  Platon, 

’  Et  Cervante  avec  qui  tu  causes, 

Avec  Tibulle,  Anacréon, 

Gentil  Bernard,  ou  l’Art  de  plaire, 

Gresset  et  ton  oncle  Voltaire. 

.  Thomas  et  toi  que  je  relis, 

Vous  consolez  souvent  ma  peine  ; 

Les  lieux  où  seul  je  me  promène 
Sont  par  vous  souvent  embellis. 

Florian,  ta  Flore  est  la  mienne, 

Ma  Muse,  enfant  comme  la  tienne. 

Court  vers  les  roses  et  les  lis. 

Cependant  d’une  horreur  soudaine 
Parfois  je  tremble  et  je  pâlis  ; 

Je  me  souviens  de  Meipomène. 

Mais  ô  mes  bons,  mes  chers  amis, 

De  ce  trouble  bientôt  remis, 

J’échappe  à  ma  tragique  ivresse 
Et  vais  retrouver  la  sagesse 
Dans  votre  âme  et  dans  vos  écrits. 

Lie  ton  général  de  ces  vers  n’est  plus  de  notre  épo¬ 
que,  et  un  auteur  moderne  serait  mal  avisé  de  recou- 
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rir  à  cet  attirail  mythologique.  La  facture  cependant 
en  est  gracieuse  et  vive.  Ils  prouvent  d’ailleurs  une 

t 

chose,  et  c’est  pour  cela  surtout  que  je  les  ai  cités, 
c’est  qu’au  commencement  de  ce  siècle,  la  mort  pré¬ 
maturée  de  Florian  avait  inspiré  les  plus  légitimes  et 
les  plus  profonds  regrets,  et  Ducis,  qui  s’en  faisait 
l’interprète,  ne  parlait  pas  seulement  en  ami,  mais 
était  bien  l’écho  de  l’opinion  publique.  • 


Extrait  du  Précis  des  Travaux  de  l’Académie  des  Sciences,  l’.elles-Leltres 
et  Arts  de  Rouen,  année  1875-7 6. 


Rouen, —  Irap,  H. wuust  , 
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